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Nina, gynécologue-obstétricienne consciencieuse dans le petit hôpital d'une région rurale de Géorgie, 

pratique des avortements clandestins pour aider des patientes dans le besoin. Mais la mort d'un nouveau-

né lors d'un accouchement compliqué compromet sa réputation. Ce deuxième long métrage de Dea 

Kulumbegashvili (Au commencement) a le mérite d'éclairer une réalité âpre et méconnue de la Géorgie 

contemporaine, à travers une héroïne célibataire, sacrificielle, coupée de son désir - même si celui-ci ressurgit 

par pulsions inattendues, l'amenant à des conduites à risque. (…) Si sombre et bizarre soit-il, le film parvient 

à se distinguer comme une ode originale à la féminité. 

Jacques Morice 

 

 

 

Le cinéma plastique de Dea Kulumbegashvili est habité par un réalisme cru - April s'ouvre sur le corps d'une 

femme en train d'accoucher. Le film met en scène une sage-femme, Nina, qui pratique aussi des avortements 

clandestins. Elle se retrouve sur la sellette le jour où un nouveau-né meurt de détresse respiratoire. L'actrice 

la Sukhitashvili campe une héroïne inflexible, maîtresse d'elle-même et de sa sexualité furtive, mais aussi 

dotée d'un alter ego suffocant. Le film séduit par la radicalité de sa mise en scène. 

Clarisse Fabre 

 

 

 

Couronné à Venise par le prix spécial du jury (présidé par Isabelle Huppert), ce long-métrage très fort de la 

Géorgienne Dea Kulumbe gashvili est consacré au corps des femmes, à leurs souffrances, à leur relation 

complexe à la maternité. Nina, jeune obstétricienne dans la Géorgie rurale, pratique des accouchements à 

l'hôpital, mais aussi des avortements dans des villages où l'idée même de femmes disposant librement de 

leur corps est une lointaine abstraction. C'est puissant, dur, intransigeant et poétique. Tout simplement 

inoubliable.  

Anne-Sophie Mercier 
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Un chef d'œuvre cinématographique féministe                                                                                 

à découvrir en salles pour sa pleine expression sensorielle 

 

L'essence même de l'accès au droit à l'avortement est actuellement dans le monde remis en cause malgré 

les décennies d'ardentes luttes. La cinéaste géorgienne Dea Kulumbegashvili entre dans l'urgence de ce sujet 

contemporain qui n'a rien d'anodin, sans tabou et avec une exigence esthétique d'une grande ambition, 

tout en plongeant intimement dans la réalité des cauchemars de la Géorgie d'aujourd'hui. 

La cinéaste fait rejoindre forme cinématographique et fond autour de la dénonciation d'un patriarcat 

étouffant la condition féminine dans son ensemble dans un pays à l'héritage communiste encore très lourd, 

à l'image d'un film qui peut être considéré comme une œuvre sœur : Quatre mois, trois semaines, deux 

jours du cinéaste roumain Cristian Mungiu.  

Dea Kulumbegashvili développe également un climat lourd d'oppression à partir de l'expérience sensorielle 

et subjective de la protagoniste, dont l'appréhension du monde se fait dans un choix de mise en scène d'une 

exigence formelle forte, notamment d'un format d'image 1.33. La caméra est le plus souvent fixe et le 

montage privilégie des plans-séquences dans lesquels se nouent des situations cruciales pour l'intrigue, 

autour de scènes documentaires et/ou documentées d'accouchements et d'avortements. 

Le cauchemar de l'héroïne apparaît sous les traits d'un double d'elle-même semi-monstrueux sans visage, 

dans des situations surréalistes qui témoignent de sa propre difficulté à se sentir intégrée et enracinée dans 

la société humaine hypocrite et peu encline à vouloir réellement appliquer le droit à l'avortement légalisé 

jusqu'à la douzième semaine de grossesse officiellement en Géorgie. 

Si le film est une véritable épreuve passionnante, il s'agit aussi d'un engagement féministe, à l'image de 

l'expérience éprouvée dans L'Événement d'Audrey Diwan qui témoignait de l'expérience de la clandestinité 

pour sauver l'intégrité d'une femme. Car la gynécologue fait une véritable expérience de sacrifice de sa 

propre vie, celle-ci se révélant d'un dénuement profond.  

Cédric Lépine 
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Dea Kulumbegashvili signe un film âpre et intense, dans son propos comme dans ce qu'il 

choisit de montrer, sur une gynécologue confrontée à la rude société géorgienne 

 

Après Au commencement (2021), la Géorgienne Dea Kulumbegashvili confirme son talent avec ce deuxième 

long métrage récompensé par le Prix du jury à la Mostra de Venise, où il est à nouveau  question d'une société 

sclérosée par un patriarcat d'un autre siècle. Soit le récit, pendant un mois d'avril très pluvieux, du quotidien 

d'une gynécologue-obstétricienne qui aide en cachette les femmes à se prémunir contre des grossesses non-

désirées, ou à y mettre fin, dans un pays où l'avortement est illégal et les jeunes femmes privées de droits.  

La cinéaste y déploie son style, entre onirisme puissant et réalisme cru, au service d'un message très explicite: 

être une femme, ce n'est pas facile, mais être une femme en Géorgie, c'est pire. Jouant en permanence avec 

le cadre et le hors-champ, la caméra tente de saisir les vagues à l'âme de l'héroïne, Nina, littéralement 

embourbée dans la raspoutitsa du printemps comme dans ses sentiments, et entretenant un rapport 

compliqué à son passé comme à propre corps, se percevant comme un double monstrueux. 

Le talent de la jeune réalisatrice est indéniable, qui multiplie les angles de caméra pour tout raconter sans 

tout montrer, au service d'un constat clinique et austère. On ne peut qu'admirer la maîtrise technique et la 

puissance du récit, avec des scènes parfois dures à supporter pour les plus sensibles (comme les 

accouchements et l'avortement en temps réel d'une jeune sourde-muette), on sort épuisé de ce film qui est 

pratiquement une expérience sensorielle.  

Marine Quinchon 

 



APRIL 
Un film de Dea Kulumbegashvili 

 

 

 

 

 

 

 

Un film fascinant pour la clarté de la vision de cinéaste qui le porte,                                                               

ainsi que pour sa singularité et sa profondeur 

Au début d’April, vous verrez au moins deux choses que vous pourrez difficilement effacer de votre mémoire. 

La première est une silhouette féminine pulpeuse nue traversant des marécages, enveloppée dans la 

pénombre. L’autre est une naissance naturelle, filmée d'au-dessus dans un plan fixe et long, baignée dans 

l'impitoyable lumière blanche d’une salle d’opération. Il y a peut-être une relation entre les deux scènes, 

mais peut-être pas. Dans les riches univers cinématographiques qu'invoque la scénariste et réalisatrice 

géorgienne, les écarts sémantiques et les détours comptent plus que n’importe quelle ligne droite. 

On suit Nina, une gynécologue obstétricienne aguerrie et respectée qui exerce dans un hôpital de l'est de la 

Géorgie. C'est un bon établissement, mais il est assez strict dans sa manière de servir certains intérêts : 

souvent, les familles font pression sur Nina pour s’assurer que les jeunes mariées tombent enceinte 

rapidement. C'est que dans cet endroit, la fertilité est la marque d’une vie de femme réussie (et donc, par 

extension, de la réussite de toute la famille).  

Après la mort d’un nouveau-né, Nina est accusée de négligence et les tensions montent. Malgré le soutien 

de son collègue, elle sent que tout s'effondre peu à peu. Ce fil narratif en forme d'enquête est ponctué de 

nombreuses séquences frappantes, la plupart mystiques, d’autres symboliques, qui contribuent à l’univers 

du film d’une manière beaucoup plus tangible que n'aurait pu le faire un simple récit. Les effets de mise en 

scène en profondeur, les parcours fantômes, les plans subjectifs, les balancements presque imperceptibles 

et les longues prises immobiles font d'April tout un cosmos à lui seul. 

April est ancré dans les vues et les sons de la nature, dans ses textures, et même ses odeurs. D’un côté, on 

a le printemps, la terre, la fertilité, de l’autre les corps des femmes, jeunes et moins jeunes, leurs grossesses 

et leurs avortements, leur intranquillité. Ces motifs parcourent April, mais ne le guident jamais, du moins pas 

dans le sens strictement narratif du terme, parce que c’est un film avec lequel on va vivre et respirer. Guidé 

par des bruits de respiration, soit saccadés, soit profonds, situés hors champ, ou par les points de vue à la 

première personne adoptés par la caméra, on participe à ce film-rituel, tout à fait volontairement. 

Savina Petkova 
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Dea Kulumbegashvili dépeint un enfer patriarcal avec un troublant sens du mystère et une 

mise en scène magnétique, épaulée par son excellente actrice Ia Sukhitashvili 

 

Très remarquée en festivals avec son premier film Au commencement, la Géorgienne Dea Kulumbegashvili 

est l’une des plus grandes révélations du cinéma mondial de ces dernières années. Impression confirmée 

par son nouveau film, seulement son second : April, primé à la Mostra de Venise et qui témoigne de son 

stupéfiant talent de mise en scène. April débute par une vision puissante et inattendue, qu’on ne dévoilera 

pas mais qui semble échappée des limbes perdues de Under the Skin.  

April dépeint le quotidien d’une gynécologue-obstétricienne dans une région rurale de Géorgie. Nina est 

reconnue comme une grande professionnelle, mais rien ne semble facile pour cette soignante dans une 

société où la contraception doit rester un secret chuchoté. April rend compte du contrôle exercé sur les 

femmes, des plus fragiles aux plus fortes. Nina accouche des femmes mais elle est très surveillée, elle en 

avorte mais doit s’en cacher. Elle doit s’excuser d’être là vis-à-vis de n’importe quelle brute facho du coin. 

Autour de Nina, le monde gronde. Dea Kulumbegashvili rend puissamment expressive une pluie qui s’abat 

sur un cours d’eau. Elle filme une tempête et la capture de manière si saisissante qu’on croirait presque à 

une immersion en VR : un étourdissant spectacle de nuages prêts à écraser le sol. A ce chaos hurleur s’oppose 

la froideur des bureaux ou des couloirs d’hôpitaux. L’enchainement des scènes crée un étrange sentiment 

d’instabilité. C’est le contraste des tonalités et atmosphères qu’on vient d’évoquer, étourdissant. 

Dans ce contexte, les fascinantes scènes, disons, « oniriques » d’April ne sont pas si détachées du réel que 

cela. Elles ressemblent à des parenthèses surréelles – elles sont aussi la traduction du reflet de Nina qu’on 

lui renvoie ; elles sont aussi un refuge, son endroit secret, extraterrestre, au plus profond d’elle-même. Tout 

ce qui peut arriver dans April, c’est visiblement toujours la faute des femmes, ou de Dieu, mais certainement 

pas des hommes.  

Nicolas Bardot 


